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longue avenue de vieux ormes le précède. L'aspect en
est singulièrement retiré et mélancolique à cause des
bois épais qui l'enveloppent presque de tous côtés. Ce
massif boisé imarque sur ce point dîe la presqu'île le der-
nier effort (le la végétation noriande. Dès qu'on en
franchit la lisière, la vue s'étend topt à coup sans obs-
tacle sur les vastes landes qui ormt4e plateau trian-
gulaire du cap La Hiague: d 4h .Ale bruyèr;es et
d'ajoncs, des clôtur.es ef· ierres sans oùñdat, çà et'là
croix de granitpà 'dréite et à gauche les ondulations
lointaines (le .l'Oo 1,.tel est le paysage sévère, iais
grandiose, qui se développe tout à coup sou.i. la:prleine
luiière du ciel. . . -..

M. de Lucan était né à Vastville. Les poétifiies sou-
venirs de l'enfance se mêlaient dans son imagination à
la poésie naturelle de ce site et le lui rendaient cher. Il
y venait chaque année en pèlerinage sous prétexte de
chasse. Depuis son mariage seulement, il avait renoncé
à cette habitude de coeur pour ne pas quitter Clotilde,
que sa fille retenait à Paris ; niais il était convenu qu'ils
s'enseveliraient tous deux (ais cette retraite pendant
une saison dès qu'ils auraient recouvré leur liberté.
Clotilde neconnaissait Vastville qulle par les descriptions
enthousiastes de son mari; elle l'aimait de confiance, et
e'était d'avance pour elle un lieu encbanté. Cependant,
lorsque la voiture qui l'amenait de la gare s'engagea, à
la tombée de la.nuit, entre les collines chargées de bois,
dans la sombre avenue en pente qui conduisait au clâ-
teau, elle eut une impression de froid.

-Mon Dieu, mimon inmi, dit-elle en riant, c'est le châ-
teau d'Udolphe, votre château !

Lucan excusa son château comme il put, et protesta,
d'ailleurs, qu'il était prêt à le quitter le lendemain, si
elle ne lui trouvait pas meilleure mine au lever du
soleil.

Elle ne tarda pas à l'adorer. Son bonheur, si contraint
jusque-là, s'épanouit pour la première fois libremient
dans cette solitude et la lui éclaira d'un jour charmant.
Elle voulut même y passer l'hiver et y attendre Julia,
(lui devait rentrer en France dans le courant de l'année
suivante. Lucan fit quelque opposition à ce projet, qui
lui semblait d'un héroïsme excessif pour une Parisienne,
et finit pourtant par l'adopter, trop heureux lui-même
d'encadrer dans ce lieu romanesque le ronan de ses
amours. Il s'ingénia, d'ailleurs, à atténuer ce que ce
séjour pouvait avoir <le trop austère en ménageant à
Clotilde quelques relations dans le voisinage, en lui pro-
curant par intervalle la société de sa mère. Madame de
Pers voulut bien se prêter à cette combinaison, quoique
la campagne lui fût généralemîent répulsive, et que Vast-
ville en particulier eût à ses yeux un caractère sinistre.
Elle prétendait y entendre les bruits dans les mnurailles
et des gémissements nocturnes dans les bois. Elle n'y
dormait que d'un oeil avec deux bougies allumées. Les
magnifiques falaises qui bordent la côte à peu de distan-
ce, et qu'on essayait de lui faire admirer, lui causaient
une sensation pénible.

-Très-beau I disait-elle, très-sauvage ! tout à fait
sauvage ! Mais cela mue fait mal ; il nie semble que je
suis sur le haut des tours de Notre-Dame L. . . Au sur-
plus, mes enfants, l'amour embellit tout, et je comprends
parfaitement vos transports: quant à moi, vous m'excu-
serez si je ne les partage pas ! Jamais je ne pourrais
m'extasier devant ce pays-ci. ... J'aime la campagne
comme une autre ; mais ceci, ce n'est pas la campagne,
e est le désertTArabie Pétrée, je ne sais pas quoi. . : Et
quant à,votre châtoau, mon- ami; je -suis .fâchée de-vous

le dire, c'est une maison à criies.... Cherchez bien,
vous verrez qu'on y a tué quelqu'un.

-Mais non, chère madame, disait Lucani eni riant ; jo
connais parfaiteient l'histoire de mna famille, et je puis
vous garantir. ..

-Soyez sûr, mon ami, qu'on y a tué quelqu'un. .
dans le temps... Vous savez comime on se gênait peu
autrefois pour tout ça h

Les lettres de Julia à sa mère était fréquentes. C'était
un vrai journal <le voyage, rédigé à la diable, avec une
saisissante originalité de style, et où la vivacité des im-
pressions se corrigeait par cette nuance d'ironie hautaine
(lui était propre à l'auteur. Julia parlait assez briève-
mient (le son mari, dont elle ne disait d'ailleurs que du
bien. Il y avait le plus souvent un post-scriptum rapide
et bienveillant adressé à M.*de Lucan.

M. de Moras était plus sobre <le descriptions. Il parais-
sait ne voir qne sa femme en Italie. Il vantait sa beauté
encore accrue, disait-il, au contact (le toutes ces merveil-
les d'art dont elle s'imprégnait; il louait son goût extra-
ordinaire, son intelligence et même son caractère. A cet
égard, elle était extrêtenent mûrie, il la trouvait pres-
que trop sage et trop grave pour son âge. Ces détails
enchantaient Clotilde, et achevaient de lui mettre dans
le cœur une paix qu'elle n'avait jamais eue.

Les lettres du comte n'étaient pas moins rassurantes
pour l'avenir que pour le présent. Il ne croyait pas,
disait-il, devoir presser Julia au sujet de sa réconcilia-
tion avec son beau-père ; niais il l'y sentait disposée. Il
l'y préparait, au reste, (le pius un plus en l'entretenant
habituellement de la vieille amitié qui l'unissait à M. de
Lucan, de leur vie passée, de leurs voyages, de leurs pé-
rils partagés. Non-seulement Julia écoutait ces récits
sans révolte, mais souvent elle les provoquait, comme si
elle eût regretté ses préventions, e. qu'elle eût cherché
de bonnes raisons de les oublier

-Allons, Pylade, parlez-moi d'Oreste 1 lui disait-elle.
Après avoir passé en Italie toute la saison d'hiver et

une partie de la saison du printemps, M. et madame <le
Moras visitèrent la Suisse, en annonçant l'intention d'y
séjourner jusqu'au milieu de l'été. M. et madame de
Lucan eurent la pensée d'aller les y rejoindre, et de
brusquer ainsi un rapprochement qui ne paraissait plus,
être dès ce mîiomnent qu'une afitire de forme. Clotilde
s'apprêtait à soumettre ce projet à sa fille, quand elle
reçut, par une belle uatinée <le mai, cette lettre datée
de Paris :

" Mère chérie,
"Plus de Suisse : trop de Suisse ! Me voilà. Ne te

dérange pas. Je sais combien tu te plais à Vastville.
Nous irons t'y trouver un de ces matins, et nous revien-
drons tous ensemble à l'automne. Je te demande seule-
mient quelques jours pour préparer ici notre future ins-
tallation.

" Nous sommes au Grand Hitel. Je n'ai pas voulu
descendre chez toi pour toute soi te de raisons, pas da-
vantage chez ina grand'mère, qui ne l'a offert toutefois
très gracieusement :

"--Ah mon Dieu ! mes chers enfants... . miais c'est
impossible.... A l'hôtel 1.... ce n'est pas convenable
'Vous ne pouvez pas rester à l'hôtel ! Logez chez moi.
Mon Dieu, vous serez très mal.... Vous serez campés...'
Je ne sais même pas comment je vous nourrirai car ma
cuisinière est dans son lit, et mon imbécile de cocher qui
a un loriot sur l'œil, -par parenthèse l Aussi on n'ariv.e
:pas comme cela.... Vous me tombez là. comme deux
pots defleurs 1 C'est iniuaginable.!-Vous v.us portez


